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tiers le sacrifice-mais la cause de la liberté
humaine et du progrès à laquelle nous avons
voué et nos personnes et nos biens. Nous ne
pouvons nous permettre un seul instant de
repos. Au contraire, nous faut-il pousser de
l'avant avec un zèle à toute épreuve. Hom-
mes et femmes, jeunes et vieux, vigoureux
et infirmes, chacun peut contribuer à la vic-
toire en cette étrange et terrible guerre mon-
diale. Mille formes de service sollicitent
notre dévouement. Point de place aujour-
d'hui pour le dilettante, le faible, l'embus-
qué ou le paresseux; la mine, l'usine, le chan-
tier maritime, la haute mer, les champs à cul-
tiver, le foyer, l'hôpital, la chaire de science,
la tribune sacrée-de la plus importante à la
plus humble, ces tâches sont d'un mérite égal.
Toutes sont nécessaires. Les ennemis que
nous affrontons en ce moment, qui se sont
unis et alliés contre nous, ont voulu la guerre
totale: Voyons à ce qu'ils soient servis à
souhait.

Au cours de la dernière guerre, le folkloriste
bien-aimé Harry Lauder-ou plutôt sir Harry
Lauder, car jamais honneur ne fut décerné à
meilleur escient-a, popularisé une chanson
dont voici les premiers mots: "Nous n'avons
qu'à jeter un regard sur le passé pour savoir
où nous en sommes". Jetons donc alors un
regard en arrière.

Nous nous sommes lancés dans cette guerre
sans y être aucunement préparés, parce que
nous avions donné notre parole de défendre
la Pologne que Hitler avait perfidement en-
vahie et qui, malgré une héroïque résistance,
fut rapidement abattue. A suivi, alors, cette
étonnante période de sept mois de guerre
"factice", comme on l'appelait de ce côté-ci
de l'Atlantique. Puis, le débordement sou-
dain de la puissance allemande sur la Norvè-
ge, le Danemark, la Hollande et la Belgi-
que. Ces nations neutres, absolument sans
reproche, auxquelles l'Allemagne avait, jus-
qu'au dernier moment, multiplié les assuran-
ces et les garanties, furent envahies et écra-
sées. Le hideux massacre de Rotterdam, cau-
sant plus de trente mille morts, a révélé la
sauvage barbarie où se complaît l'aviation
allemande lorsque, comme à Varsovie et plus
tard à Belgrade, elle peut bombarder des vil-
les presque sans défense.

Et comme couronnement, il y eut la grande
catastrophe de France. L'armée française
s'est effondrée et la nation française a été
précipitée dans un désarroi complet et, jusqu'à
présent, irréparable. Le Gouvernement fran-
çais avait, de son propre mouvement, pris en-
vers nous lengagement solennel de ne pas
conclure de paix séparée. Son devoir, com-
me son intérêt aussi, lui imposait de se reti-
rer dans l'Afrique du Nord, d'où il aurait
dirigé l'empire français.

En Afrique, grâce à notre aide, sa force
navale aurait été écrasante; reconnu officiel-
lement par les Etats-Unis, il aurait pu utiliser
toutes les réserves d'or qu'il avait accumuléee
de ce côté-ci de l'océan. L'Italie eût peut-
être été obligée, en l'occurrence, de mettre
bas les armes avant la fin de 1940 et la
France aurait encore sa place au sein des
nations alliées et à la conférence des vain-
queurs.

Mais les généraux ont induit leur gouver-
nement en erreur. Lorsque j'ai prévenu celui-
ci que la Grande-Bretagne continuerait seule
la lutte, quelle que fût sa décision, les géné-
raux ont déclaré au premier ministre et à
un cabinet divisé: "D'ici trois semaines l'An-
gleterre se sera fait tordre le cou comme un
poulet." Quel poulet! Quel cou !

Quelle différence, monsieur l'Orateur, entre
cette attitude et celle des vaillants et coura-
geux Hollandais, ces alliés vivants et forts
qui n'ont pas cessé de lutter. Leur vénérable
-reine et leur gouvernement sont en Angle-
terre, tandis que leur princesse et ses enfants
ont trouvé parmi vous asile et protection.
Le peuple hollandais défend son empire avec
un courage et une ténacité opiniâtre, sur
terre, sur mer et dans les airs. Ses sous-
marins infligent chaque jour de lourdes pertes
aux brigands japonais qui voudraient s'em-
parer des richesses des Indes orientales et
ravager et exploiter leur fertilité et leur civi-
lisation.

L'empire britannique et les Etats-Unis se
portent au secours des Hollandais. Nous en-
trons tous ensemble dans ce nouveau conflit
contre le Japon. Nous avons souffert en-
semble; c'est ensemble que nous conquerrons.
Mais les hommes de Bordeaux, les hommes-
de Vichy, n'ont pas voulu suivre cette voie.
Ils gisent accablés aux pieds du conquérant.
Ils ont rampé devant lui. Et qu'ont-ils obte-
nu? La population du fragment de la France
qu'on leur a laissé est tout aussi impuissante,
tout aussi affamée, tout aussi misérable que
celle des régions occupées, parce que plus
divisée.

Comme le chat tourmente la souris, Hitler
ne cesse de la harceler. Un jour il libère
quelques milliers de prisonniers épuisés parmi
le million et demi ou le million et trois
quarts de ceux qu'il détient. Ou bien, il fait
fusiller cent ôtages français pour faire sentir
sa puissance. Et c'est de ces coups et de ces
faveurs que s'est contenté le gouvernement
de Vichy pour vivre, du jour au lendemain.
Mais même cela ne durera pas indéfiniment.
Pour l'heure, il peut être conforme aux plans
d'Hitler de les écarter. Leur unique garantie,
c'est la bonne foi d'Hitler, pareille à la mor-
sure de la vipère et à la piqûre de la guêpe,
comme chacun le sait. Des Français ont re-


